
C
’est une silhouette menue, précise,à la fois pudique et
évocatrice, qui seglisse dans les grandes heuresde la

mode – le défilé Dior dans lesjardins glacésdu temple

Toji à Kyoto, le 16 avril dernier – et de la photogra-

phie – Les Rencontres d’Arles 2025et le prix Dior de
la photographie et desarts visuelspour jeunestalents,

le 10 juillet – avec cette grâce particulière qui est sa

signature. La silhouette entière de Yuriko Takagi est

une ode à la mode la plus architecturée et à la juste

mesure. Sa natte plate tressée comme une broderie
transforme ses longs cheveux argent en léger orne-

ment. Salourde boucle d’oreille s’yniche à gauchepar à-coups. Et tout son être,
entre la parfaite miniature et la guerrière prêteà bondir, paraît condensécomme
un élixir qui ne demande qu’à serépandre. Lorsqu’elle a remis le prix Dior 2025

à Joel Quayson, jeune étudiant néerlandais d’origine ghanéenne à l’Académie
royale desarts de La Haye, pour savidéo poignante How Do You Feel, ellea

parlé fortement, sansdétour, de cet instinct qui créel’artiste et qu’il doit préser-
ver du monde extérieur.
Christian Dior raconta en1955lors d’une conférence (1) : « Jevoulais êtrearchi-
tecte ; étant couturier, je suisobligé de suivre deslois, desprincipes d’architecture.
(…) Il est tout à fait juste deparler d’architecture àpropos d’une robe. Une robe

estconstruite, et elle estconstruite selon le sensdestissus.(…) C’est le secretdela
couture et c’est un secretqui reposesur la première loi de l’architecture : la gravi-

té. » Cettedevisesied à Yuriko Takagi qui joue de l’air et du mouvement et fait
danser la mode devant sonobjectif. La citation, choisiepar Olivier Saillard, his-

torien français de la mode et directeur dela Fondation Azzedine Alaïa, ouvre le

livre Dior par Yuriko Takagi (2). Sousson objectif, toiles et créations haute cou-
ture s’animent, récréant ceque le couturier nommait « le mouvementdela vie ».

Le festival photo de Kyoto, Kyotographie, l’avait superbement mise en scène
dans le palais Ninomaru au Nijo-jo, le château féodal de Kyoto, haut lieu du

patrimoine impérial, pour sa11e édition en 2023.« JevisendehorsdeTokyo, à la
campagne, entourée de montagnes et des bruits de la nature », nous dit cette
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La photographe qui fait
danser la mode

Les subtiles images de cette Japonaise

qui a l’art de faire bouger les robes et
les mannequins comme des ballerines

devant son objectif sont rassemblées
dans un beau livre, célébrant l’œuvre de

Dior à travers les époques. Portrait

d’une artiste voyageuse et audacieuse.
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grande voyageuse qui a photographié, avec la même concentration et la même
quête du beau, lesgrands couturiers et le vêtement vernaculaire, l’élégance du

costume traditionnel sur les routes, de l’Iran à l’Afrique, de l’Inde au Moyen-

Orient et à l’Amérique latine. Sa voix est posée.« Je suisnée à Tokyo (en 1951,
NDLR) . Mon père travaillait pour une société commerciale à New York, ce qui

était rare à l’époquepour un Japonais. Ma mère et moi l’avons suivi quand j’ai eu

3 anset demi. On y est restésun anet demi.Ma mémoirevisuelleest trèsdéfaillante,

depuis toujours, mais mon père faisait desphotos et de petits films, c’est la source
de mes souvenirs. C’était le New York des années1950, une période vraiment

excitante, j’étais habillée enjeanset chemisier comme une petite Américaine, ma

mère était uneparfaite maîtressedemaison, elle cousait tout elle-même,pour elle,

en suivant la ligne A deDior, et pour moi. Mon père aeudesproblèmesde santé,on

est rentrés au Japonet on a vécualors un an aubord d’une plage, à Fujisawa, pas

très loin, au sud de Tokyo. Je ne me souviensde rien, contrairement à ma sœur

cadette, je nesais paspourquoi. Mon enfancefut heureuse,je n’ai pasde trauma à
oublier. Mes parents m’ont raconté notre vie là-bas, je l’ai alors imaginée à partir

de leur récit et desphotos de mon écoleprimaire. »
Sa vocation de photographe est-ellenée de cebesoin de créer quelque chose à

partir d’un sentiment diffus ?Yuriko Takagi rit de cette drôle d’idée brouillonne

que partagent pourtant nombreux écrivains. « Mon éducation était plutôt à

l’occidentale, mais pour le Nouvel An et les occasionsvraiment spéciales,ma sœur
et moi devionsporter le kimono d’apparat. Ou le yukata, le kimono d’été encoton,

pour aller voir lesfeux d’artifice. » L’idée qu’Amélie Matisse, l’épouse du grand
peintre, ait porté le yukata chezelle de manière un brin débraillée la fait rire. Les

épaules desJaponaisesforment un triangle vu de dos,quand cellesdesFrançaises

forment un carré beaucoup moins doux et moins apte au kimono. « Mon père

voyageait sans cessedans le monde entier, nous laissant seulesavec ma mère
pendant delonguespériodes.Alors, lorsquel’on me demandaitce queje voulais fai-

re plus tard, je disais : femmeau foyer ! Jene l’ai jamais été, mêmesi j’ai étémariée

deux fois et quej’ai vécuen couplependant treizeans. Jepréfère voyager. Partir et

revenirverssonfoyer, c’estpeut-être la vied’unhommetelle qu’unefemmel’imagine,
une façon deconjurer l’ennui… »

Yuriko Takagi partagele nom defeu la princesseAkiko deMikasa qui épousale

frère cadet de l’empereur Hirohito, mais sesparents ont veillé à ceque les idéo-
grammes les différencient. «J’ai appris le graphisme au début desannées1970 au

Japon, à l’époquedes manifestations étudiantes.Ensuite, pour desraisonsfamilia-
les, nous sommespartis pour le Portugal, puis, après dix-huit mois très heureux,

pour l’Angleterre. J’ai étudié le stylisme à Nottingham. À l’époque, chaque nou-

veau look de Sonia Rykiel était très attendu. J’ai rencontré Paul Smith quand il

était tout jeune,il avait une microboutique à Nottingham qui n’ouvrait que le same-

di après-midi. Il est devenuun acheteurpour Browns, a connutous les bons stylis-

tes, il est resté cet homme généreux et prochede tous. Lorsque mesparents sont
rentrés au Japon, je suisrestéeà Londres avec ma sœurpianiste.

Après mon diplôme, je ne trouvais pas de travail, je suis donc venue à Paris.

J’aimais la petite boutique deJosephàLondres, je faisais tousmesvêtements.Cela

lui aplu, j’ai photographié mon travail pour lui, il a écrit unelettre derecommanda-

tion pour moi au designerChristian Aujard aveclequel je voulaistravailler. Je suis

restée free lanceentre Londres et Paris, avecdes missions l’été au Maroc où j’ai
beaucoupvoyagé,au sud, et où j’ai commencéà faire dela photo pour moi. J’étais
pleine dedoutes sur le systèmedela mode.J’ai appris la photographie commeça. »

(1) Conférences écritespar Christian Dior pour la Sorbonne,1955-1957,

Éditions Institut français dela mode - Regard.

(2) « Dior par Yuriko Takagi », 156 p., Rizzoli.

“ENFANT, LORSQUE L’ON
ME DEMANDAIT CE QUE

JE VOULAIS FAIRE PLUS TARD,
JE DISAIS :

FEMME AU FOYER !”
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